3.40. Art contemporain : le jackpot
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En octobre 2012, le marchand américain d'art contemporain Larry Gagosian inaugurait par une fastueuse soirée sa deuxième galerie française au Bourget (Seine-Saint-Denis), non loin des pistes d'atterrissage des jets privés. La journaliste anglaise Georgina Adam en livre le détail dans Big Bucks : The Explosion of the Art Market in the 21st Century (« Gros dollars : l'explosion du marché de l'art au XXIe siècle », Lund Humphries Pub Ltd, 192 pages), à paraître en juin. L'un des 250 convives lui confie : « C'était une démonstration du luxe, du pouvoir et de l'argent… Mais de l'argent froid. »
Cet argent froid est celui qui enflamme, depuis dix ans, tout ce qui touche à l'art contemporain. En 2003, les ventes de Sotheby's dans ce domaine dépassaient à peine les 217 millions de dollars (158 millions d'euros). En 2013, elles ont atteint 1,3 milliard d'euros. Six fois plus ! Même constat chez Christie's, qui fait état d'une progression de 29 % de ses ventes mondiales d'art contemporain en 2013, avec, en prime, une vente record frôlant les 700 millions de dollars, en novembre 2013.

Et rien n'a arrêté cet emballement, même pas la crise de 2008. En septembre, alors que la banque américaine Lehman Brothers venait d'annoncer sa faillite, la vente de l'artiste Damien Hirst chez Sotheby's a engrangé plus de 111 millions de livres sterling (135 millions d'euros). Les bourses dévissent, mais l'art rassure.

« on achète de l'art comme on achète des spaghettis »
D'après le rapport publié en 2013 par la société de services en ingénierie informatique Capgemini, les plus grosses fortunes destinent environ 17 % de leurs avoirs « plaisir » à l'art. « Il y a, aujourd'hui, des liquidités très importantes dans le monde qui ne trouvent pas de rentabilité intéressante dans d'autres domaines. C'est de l'argent qui veut être employé tout de suite », analyse Stefano Moreni, directeur de l'art contemporain chez Sotheby's, à Paris.

Si l'art de l'après-guerre séduit tant, c'est qu'il semble accessible, moins intimidant que l'art ancien, lequel requiert des clés de lecture. L'intérêt massif qu'il suscite a même bousculé les hiérarchies. Ancienne locomotive du marché, l'art moderne a été détrôné depuis plus de deux ans. L'oeuvre la plus chère, aujourd'hui, n'est pas un Picasso ou un Giacometti, mais un tableau du peintre britannique Francis Bacon de 1969, adjugé pour 140 millions de dollars.

L'art contemporain n'est pas seulement à la mode. Il s'est mué en commodité. Dès 1960, le grand agitateur Marcel Duchamp (1887-1968), peintre, plasticien, l'avait pressenti : « L'art est un produit comme les haricots. On achète de l'art comme on achète des spaghettis. » Un tel glissement en dit long sur la nature des œuvres plébiscitées. « Ce qui caractérise l'art contemporain, ce n'est plus la transgression, mais sa mise en conformité avec les réalités du marché mondialisé », disent Gilles Lipovetsky et Jean Serroy dans L'Esthétisation du monde : vivre à l'âge du capitalisme artiste (Gallimard, 2013).

Les œuvres les plus cotées ne sont pas les plus complexes mais les plus bling-bling et inoffensives, des logotypes comme les points colorés du Britannique Damien Hirst ou les sculptures en acier poli de l'Américain Jeff Koons. Des oeuvres jolies à regarder.
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Car le boom de l'art contemporain participe de l'esthétisation plus large de l'existence. « L'art est désormais beaucoup plus lié à la vie, estime Francis Outred, directeur international de l'art contemporain chez Christie's. Les sculptures sont faites à partir de matériaux industriels qui nous sont familiers. L'art contemporain a un je-ne-sais-quoi d'électrique. »
Si électrique que le nombre de lieux d'exposition a explosé en une décennie. Beaucoup de collectionneurs ont, depuis, ouvert leurs espaces : François Pinault à Venise en 2006, Bernard Arnault en 2014, à Paris, Eli Broad en 2015 à Los Angeles, etc. Difficile d'échapper à l'art actuel tant il s'est infiltré dans tous les recoins de notre vie, des ronds-points aux aéroports jusqu'aux lieux de villégiature les plus huppés comme Gstaad, en Suisse, ou Saint-Tropez (Var). On est à l'ère du tout-contemporain : sacs Vuitton revus et corrigés par le Japonais Takashi Murakami, foulards Hermès à la sauce Daniel Buren.

Lire (édition abonnés) : De l'influence de Jeff Koons sur le serpent de Guinée
une jet-set arty mondialisée
L'art actuel n'est pas juste statutaire, au même titre que le top-modèle au bras ou la belle cylindrée dans le garage. C'est un art de vivre émaillé de fêtes, de dîners de vernissage, et de voyages au gré des foires. La transhumance « arty » conduit les collectionneurs à New York, au printemps, pour l'Armory Show, qui ouvre ses portes ce mercredi 5 mars. L'été, direction la Foire de Bâle, en Suisse. L'automne se partage entre Londres et Paris pour Frieze et la Foire internationale d'art contemporain, tandis que l'hiver se passe en Floride avec Art Basel Miami Beach.

Car la jet-set arty s'est mondialisée. Si en 2004 les Etats-Unis se taillaient la part du lion avec près de 60 % de part de marché dans le contemporain, en 2013, ils ne détiennent plus que 35 %, selon la base de données Artprice. Entre-temps, la Chine et Hongkong sont montés en puissance, passant d'à peine 1 % de part de marché en 2004 à plus de 38 % en 2013. « Les ventes ont beau avoir lieu à Londres ou à New York, les acheteurs sont, eux, très internationaux. Chaque saison, de nouveaux groupes d'acheteurs sont actifs. Une année ça peut être les Italiens, une autre fois, les Russes », remarque Francis Outred. Chez Christie's, on enregistre 35 % de nouveaux acheteurs en trois ans. Même constat dans les galeries. « C'est la grande surprise, s'étonne la galeriste parisienne Nathalie Obadia. Les nouveaux acheteurs représentent, chaque année, 20 % à 30 % de mon chiffre d'affaires, et ils ont largement remplacé ceux qui ont disparu avec la crise de 2008. »
Jean-michel Basquiat, Damien Hirst et Jeff Koons en têtes de gondole
Mais tout n'a pas grâce aux yeux de ces acheteurs. Les nouveaux venus sont surtout avides de grands noms. Ils suivent à la loupe – et copient – les achats des grands prescripteurs comme François Pinault. Les plus spéculateurs se piquent de chair fraîche. Acheter vite, revendre vite, avant que la cote ne plonge. Chaque saison compte ses nouvelles coqueluches : en 2009, c'était l'Américain Barnaby Furnace ; ces trois dernières années, Jakob Kassay et ses tableaux argentés ; depuis deux ans, le Colombien Oscar Murillo.

D'après Artprice, le prix moyen des artistes âgés de moins de 30 ans s'élevait à 1 654 euros en 2004. Dix ans plus tard, il a grimpé à 7 631 euros. Aujourd'hui, les envolées sont rapides et saisissantes.

Né en 1979, Dan Colen a vu ses prix tripler en quatre ans. Lucien Smith est tout juste âgé de 25 ans et, pourtant, une de ses pièces s'est adjugée pour 389 000 dollars chez Phillips, en novembre 2013. « Si un artiste vaut cher, mais que ses prix n'augmentent pas, il n'attire pas autant l'attention que celui dont la cote progresse, constate Stefano Moreni. C'est comme le prix d'une action : ça ne correspond pas à la valeur d'une entreprise, mais à sa capacité à générer des profits dans le futur. Le monde de la collection reflète le système économique. »
De fait, le marché de l'art compte beaucoup d'appelés mais peu d'élus. « L'assiette de la demande s'est mondialement élargie, celle de l'offre aussi, mais c'est un miroir aux alouettes, estime Nathalie Obadia. Sur le long terme, un nombre restreint d'artistes connaîtra une bonne carrière locale ou internationale. » Et d'ajouter : « Le marché de l'art est comme un mille-feuille. Il y a toujours des galeries qui souffrent, des artistes qui ne vendent pas et des foires qui n'attirent que très peu de collectionneurs. Un grand nombre de lots restent invendus dans les ventes secondaires, même chez Christie's et Sotheby's. »
Le marché dans sa force et ses excès ne repose que sur un petit nombre de noms. Dans son livre The $12 Million Stuffed Shark : The Curious Economics of Contemporary Art (« L'affaire du requin qui valait 12 millions de dollars : l'étrange économie de l'art contemporain », Macmillan, 2010), le galeriste californien Don Thompson estime que seuls 75 artistes à New York jouissent d'un statut de superstars.

Les données d'Artprice sont d'ailleurs éclairantes. De 2004 à 2013, le même groupe d'artistes se partage la crête du marché : Jean-Michel Basquiat, Damien Hirst, Jeff Koons. Derrière ces têtes de gondole, le reste des cotes est plus mouvant. Don Thompson le dit bien : à la revente, 80 % des oeuvres achetées ne vaudront pas le prix payé. A méditer.
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